
gence et aux sensations de la vie. Quand sn
eictite fille put marcher, Mme de Montpezat,

dont L'ÉXILl avait éclairé l'esprit en plus d'un

point, ne craignit point d'appeler auprès d'el-
le les enfans de Marianne pour partager les
jeux d'Autoinette. L'ainée de ces enfais
était un garçon de huit ans, nommé André,
que son père utilisait déjà à de menus tra-
vaux de jardinage. André se prit aussitôt
dl'une vive amitié pour la blonde et délicate
enfant qu'il voyait jouer avec ses frères et
scurs. Antoinette, avec cette naive recon-
naissance des enfans qui ne sait pas encore se
dissimuler, témoigna au jeune paysan une
préférence marquée. Absent, .elle le cher-
ciait, le demandait à tous ; dès qu'il parais-
sait, elle courait à lui et ne le quittait
plus.

Mme de Montpezat ne s'alarmait point de
cette familiaritê ; pour le moment, elle n'y
voyait qu'une affection d'enfans ; pour l'ave-
ir, elle ne le prévoyait pas encore, et si elle
et du s'en occuper, peut-etre, en dépit des
doctrines égalitaires de Rousseau, se serait-
elle rassurée par la pensée de la distance qui
devait séparer Antoiniette et André dans
la société. Cette pensée d'ailleurs eût été
justillée par l'événenîcnt. Antoinette devint
une jeune fille éclatante de beauté, pleine de
cette grace distinguée qui semblait alors le"
irivilége des familles aristocratiques. An-
dré devint un jeune homme aux formes sou-
pies et nerveuses, à la plysiononie franche et
loyale, aux allures décidées et fermles, uN

rA CRIN D'uioMDIE, comme disaient les pay-
sanîs ses voisins ; mais non pas un charmant
c:valier selon le langage duli monde.

Cette tranformation physique amena tout
naturellement une modification dans les relu-
ltions des deux jeunes gens. Antoinette se
montra plus réservée avec son compagnon
d'enfance, sais touteflois afl'ecter avec lui une
morgue que sa mûre ne lui avait point appri-
se et qui n'était pas dans la nature de cette
aimable fille. André devint plus respectueux,
sans cesser d'ttre aussi empressé qu'autrefois
à deviner et à satisfaire les désirs de la jeune
tille. La comtesse n'eut donc pas besoin d'in-
tervenir pour rappeler les deux jeunes gens
au sentiment de leur position reïpective.
Muis était-ce bien là leflfet des conditions so-
eiales ? N'était-ce pas plutôt le résultat de
cette pudeur instinctive des jeunes cours
qui avertit la fleinine de la réserve qu'elle se
doit, et qui inspire à l'honmme ce respect au -
quel a droit toute femme tant qu'elle n'a pas
ubdiqué elle-même sa puilique auréole?

Quoiqu'il en soit, Mie de Montpezat ne
crut pas devoir séparer compilètelient Antoi-
iette et Anidré. Leurs entrevues, d'ailleurs,

étaient devenues plus rares, et n'avaient
presque jamais lieu sans témoins. Antoinette
passait une partie de ses journées à travailler
s'us la direction de sa mûre. André secon-
dait son père dans la culture du jardin. Par-
fuis, il voyait Antoinette, à ses heures de loi-
sir, se promener avec sua mère ; il ne pouvait
guùre alors que les saluer de loin, à moins
que les deux felmuines ne vinssent de son côté.
Mme de Montpezat lui faisait alors quelques
questions sur son travail ; Antoinette l'inter-
rogeait sur quelque fleur ou quelque plante
inconnue. André répondait avec déférence
à l'une, à l'autre avec une complaisance mna-
niifeste. Le soir, Mme de Montpezat et sa
fille redescendaient au jardin, et alors André,
quand des courses ie l'éloignaient pas, étnit
souvent admis à leur tenir compagnie.

Dans ces entretiens du soir où régnait une
douce familiarité, Mme de Montpezat dé.
ployait les ressources variées d'un esprit soli-
de, cultivé avec soin, qu'une sage direction 1
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avait habitué de bonne heure à desjugemens
sains, et (tue l'expérience, la. réflexion avait
mûri et fortifié. Antoinette laissait éclator
les vives saillies d'une imagination jeune et
pénétrante, les élans iaiïf d'une âme pleine
de candeur et d'exquise bonté. Anîdré, peu
habitué au langage du monde où avait vécu
la comtesse, mais dont lu sens naturellement
droit avait heureusement profité des leçons
qu'enfant il avait souvent partagées avec la
jeune chiâtelnine, André écoutait atvec déféren-
ce Mine de Montpezat et recueillait avidement
les moindres paroles d'A ntoinette.

Quelquefois aussi Mine de Mointpezat et sa
fille prenîaienit le plaisir de la promenade à
cheval. André les escortait alors plutôt pour
leur servir de guide daims le pays, qu'il con-
naissait parfaitenmeut, que pour les défendre
contre des dangers qu'elles n'avaient point à
rolouter dans une contrée où leur bienfaisan-
ce ne leur avait fait que <les amis. Dans ces
occasions, Andîré sentait son ceur s'élever,
car il se considérait comme respousable des
accidens qui pouvaient arriver à la comtesse
et surtout à la jeune fille, et, en songeant au
trésor dont la garde lui semblait ainsi confiée,
il oubliait son humble condition et se gran-
dissait presque au niveau de soit idole. Là
encore, il découvrait ci elle de nouvelles qua-
lités qui le frappaient d'admiration connn
l'avaient charmé les grâces de son esprit.
C'était une sorte d'intrépidité à provoquer,
pour les dompter, les caprices do sa monture,
sa hardiesse à franchir d'un bond rapide les
ruisseaux qni coupent la plaine ou à cotoyer
sanis hésitation les ravins esenrpés du Mor-
van, dîpt les montagnes granitiques étaient
fréqueiment le but de leurs excursions.
Alors, les regards d'Andrê s'attachaient avec
ardeur sur la jeune écuyère, tandis que sa
physionomie indiquait les sentimiens d'inquié-
tude qui l'agitaient. Puis, lorsque Antoinette
se retournait vivement sur soit cheval pour

jouir de l'étonnement <le si mère qui lui
adressait quelque douce remontrance, André
silencieux ne témoignait son admiration que
par des regards qu'Aitoinettc ne cherchait ni
à éviter ni à détourner.

D'autres fois, aux époques où la recrudes-
cence de la lièvre venait frapper les habitans
de la plaine, la comtesse et sa fille parcou-
raient les chnumibres, distribuant aux niala-
des des consolations et des secours avec cette
admirable sollicitude, cette délicatesse du
ceur dont la femme seule possède le secret.
Alors encore André les accoipiignait, por-
tant les provisions, et il apprenait à connaî-
tre l'ardente charité, le dévouement pieux
de celle dont déjà il avait pu apprécier li
haute intelligence et le noble cournge.

FELIX LATRADE.
(La suite d un prochain unuéro.)

Oui et Non
AU SUJET

DES ULTRAMONTAINS ET DES GALLICANS
rAu

TIMON
(qui N'EST NI L*UN NI L'A CTRi.)

Tel est le titre d'un ouvrage que vient de
publier M. le Cormenin, sous le pseudonyme
habituel de Timon. C'est à l'occasion de li
condamnation du Mandement de Mgr de Bo-
nald par le Conseil d'Etat que 3. de Corme-
nin a publié cette brochure qui a fait unie
vive sensation. Jamais cet écri ain .si dis-
tingué n'a écrit des pages plus vives, plus
éblouissantes ; jamais su plume incisive n'a
plas multiplié les paroles pleines de sel, les

réflexions piquantes, jamais sa logique, qui
est ordinairement si forte, u'a été plus puis-
sante et plus vigoureuse.

• Cet ouvrage a soulevé l'indignation et les
injures de toute la presse irréligieuse, soi-
disant libérale. Conunent ! voilà un homme
de la Gauche qui veut franchement la liberté
pour tout le monde, et qui ose le dire ! Ti-
mon prend parti pour les Eveques! Cet
admirable et redoutable talent se met du côté
de l'Eglise ! C'est à n'y pas croit e ! Cela
est pourtant vrai. Et pour se trouver du
côté de l'Eglise, il n'a pas eu grand
chemin à laire, il lui a sufli de rester du
côté de lia Charte bien comprise, et franche-
ment voulue, du côté de li justice et du bon
droit.

L'éditeur, dans un court avertissement,
que nous donnons ici, fait connaitre d'abord
l'objet et le but de l'ouvrage.

Timon, dit-il, salis s'arrèter, pour le mo-
ment, aux doctrines, ciregnstances, particu-
larités et condanmations du Mandement et
de l'arrêt du Conseil d'Etat, examine et juge
les libertés de l'Eglise gallicane, le Concor-
dat, les Articles organiques, le Code pénal et
la compétence diu Coueil, dans leur esprit,
leur application et leurs dérivés.

" Tiion, avols-nous besoini de le dire,
n'est ni Jésuite, ni Janséniste, ni Ultramoin-
tain, ni Gallican, ni imléîime Presbytérien. Il
sujette intrépidement. comme ses innombra-
bles lecteurs le savent, toujours lu côté de
l'opprimé, et où il croit voir une liberté atta-
quée, politique ou religieuse, il y court et li
défend. Il ni'épargne, avec une sévérité luar-
die, la vérité à personne, ni aux manuélistes,
ni aux législateurs d'autrefois et d'à présent,
i aux ministres, ni au clergé lui-maèime. Res-

pect à la compétence légale ; blâme à la
compétence irrationnelle ; juridiction vraie
du temporel, pour les choses du temporel ;
juridiction fausse du temporel sur les Evé-
ques, pour les choses de la conscience : telle
est sa thèse. Il pose et suit toutes ces ques-
tions dans leur ordre logique, et il les résout,
ce qui arrive pour la première fois dans un
pamphlet, tout simplement par Oui et par
Non."

Timon commence par définir d'nne mnnië-
re piquante li nation spirituelle qlui se laisse
meciner par des mots, et qui crie aujourd'hui :
ViVENT LES LinEnTÉs DE L'tGLISE GALLI-
cANE L comme elle criait hier vivn LA
enIAn'r ! comme elle a crié vivi L'mii':-
REUlt I vvE L toi I vivm LA LIGUE I prin-
cipalenient pour crier quelque chose.

Puis il continue, à propos des libertés de
l'Eglise galticane :

Est-ce que, si nous n'avions pas les li-
bertés de l'église gallienne, nous n'aurions

" pas encore les libertés de la Frituce i
" OUI.
" Avec trente-cinq millions d'habitants,

" une armée de quatre cent mille hommes,
cinquante vaisseaux de ligne, un milliard
de revenu, sans compter l'additionnel,

" les fortifications de Paris, une chambre des
Pairs et une chambre des Députés, singu.
lièrement énergiques, et une escouade de
sergents de ville habillés de bleu, sommes-

" nous en état de défendre notre indépen.
" dance contre les soldats du Pape ?

Ocu.
"Le roi Louis-Philippe, après l prise de

" Mogador et la victoire d'Isly, précédées de
"la bataille d'A usterlitz, peut-il se dispenser
"de placer sa couronne sous la protection de
"l'article premier des libertés de l'Eglise gal-
"licane ?

" Oui."


